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			À Geneviève et Jean, Louisette et Pietro, mes grands-parents.

			 

			 

		


		
			Au lecteur

			Le récit qui va suivre se déroule sur sept années, de 2014 à 2021, de mon arrivée à Radio France jusqu’à la décision de la cour d’appel de Paris qui m’a partiellement relaxé pour des faits passés, quand je dirigeais l’INA (2010-2014), et qui ont conduit à ma révocation de la radio publique, en janvier 2018. 

			J’avais à ce moment-là reçu plusieurs sollicitations pour raconter mon histoire, revenir à chaud sur cette trajectoire balzacienne d’un provincial « monté » à Paris pour y réussir sa vie sociale avant de s’en faire exclure par quelques forces obscures – la grande bourgeoisie, l’intelligentsia, l’énarchie ? Un monde qui n’était pas le mien. 

			Je n’avais pas voulu répondre à ces attentes éditoriales car j’avais trop vite décidé de passer à autre chose, de recommencer ailleurs comme on s’attendait alors à ce que je le fisse – « Mais où va-t-il rebondir ? » L’aventure entrepreneuriale avait  commencé très vite après mon départ contraint de Radio France. Je crois aussi aux vertus du temps, de la distance et de la nuance. 

			Une partie de cette histoire a été racontée par la presse, souvent avec talent, parfois avec malveillance – il faut bien vendre du papier et des abonnements numériques ! Mais elle ne l’a jamais été de l’intérieur, du point de vue de celui qui l’a vécue.

			On a dit que si tout cela avait mal fini pour moi, c’était à cause d’elle et de lui. Elle, la rumeur qui, à partir de 2016, m’a prêté une liaison cachée avec celui que personne n’imaginait alors devenir le huitième président de la Ve République. Lui, parce qu’Emmanuel Macron m’aurait fait payer mon peu d’entrain à démentir un bruit qui ne visait qu’à lui nuire. La vérité n’est pas univoque dans toute cette (més)aventure et je tenterai d’en donner des éclairages, forcément subjectifs, de partager mon ressenti en laissant de côté toute forme de ressentiment qui n’est pas dans ma nature. 

			Les personnages qui ont peuplé mon quotidien au cours de ces années à Radio France, et bien avant, au ministère de la Culture, à Bercy, à l’INA ne sont pas tous des héros – loin de là – mais je n’en ferais pas des salauds pour autant. Ces femmes et ces hommes sont avec le recul, dessinés à grands traits, telle une ligne claire, nette et sans ornement. Le temps a fait son œuvre pour ne garder  que l’essentiel de chacun et de chacune, dans son humaine condition.

			Cette histoire ne serait pas complète si elle ne correspondait aussi à un cycle, au temps d’un amour. Je l’appellerai Antoine et nous avons partagé six années de vie ensemble pendant cette période. Sa présence à mes côtés aura son importance. Il m’a permis d’assumer socialement la vie amoureuse que je vivais dans l’intimité depuis longtemps déjà. Il m’a renvoyé pendant toutes ces années un miroir vers le passé, celui d’un jeune provincial parti à la conquête de Paris, celui de l’ancien élève devenu à son tour maître. Du Balzac des Illusions perdues avec une touche de Pygmalion de George Bernard Shaw.

			J’ai eu envie d’écrire ce récit comme j’aurais aimé le lire sous la plume d’un autre. J’ai hésité à reprendre la mise en abîme superbe qu’avait utilisée Gertrude Stein dans L’Autobiographie d’Alice B. Toklas. L’écrivaine américaine faisait écrire par sa compagne, Alice, sa vie d’intellectuelle dans le Paris des années 1920. J’avais découvert ce livre à 25 ans et son procédé littéraire m’avait convaincu depuis qu’on pouvait écrire sur soi-même à travers les yeux d’un(e) autre. C’était ambitieux, peut-être trop car mon éditeur et ami Jean-Luc Barré m’en a dissuadé, craignant que l’on me reproche d’écrire sur moi à la troisième personne du singulier. Alors, va pour le je.

			 Pour mobiliser mes souvenirs, plusieurs années après les faits, je me suis appuyé sur les albums photos classés rigoureusement par mon iPhone depuis 2014. Il m’a été précieux pour restituer une scène, un lieu, une atmosphère. Ces images du passé ont été autant de madeleines de Proust numériques.

			Enfin, il est une personne qui m’a aussi encouragé, à sa manière, à me mettre à l’ouvrage, c’est ma mère. 

			« Si tu n’écris pas cette histoire, c’est moi qui le ferai ! » m’avait-elle lancé mi-amusée, mi-sérieuse au moment où j’attendais la décision de la cour d’appel, en février 2021. 

			Elle avait hésité une première fois à prendre la plume après l’initiative de mon ancienne institutrice de maternelle, laquelle avait écrit une lettre à la ministre de la Culture au moment de ma révocation de Radio France. Celle qui m’avait appris à écrire et à compter presque quarante ans plus tôt y dénonçait l’attitude du pouvoir qu’elle tenait pour responsable de l’injustice qui m’était faite. Maman lui avait alors conseillé d’écrire aussi à Brigitte Macron.

			Ma mère aurait certainement beaucoup à dire sur les sentiments mêlés qu’elle a gardés de mes succès et mes déboires au cours de ma relativement jeune carrière. Je lui laisserai donc le soin d’écrire une suite à cette histoire qui commence par un coup de téléphone.

			 

		


		
			Message personnel

			« Allô, Mathieu, c’est Emmanuel Macron. Je voulais vous dire que j’ai parlé de nous hier au soir ! »

			Il était environ 9 h 45. Éric, mon chauffeur depuis dix ans, m’avait laissé depuis une quinzaine de minutes au pied de la « Maison ronde ». Je venais de gagner le bureau en bois de palissandre devenu hélas si célèbre, au troisième étage, et j’avais demandé à Monique et Gaël de m’y rejoindre quand mon portable s’était mis à vibrer : « appel entrant ». 

			Monique Denoix était la directrice de la communication de Radio France et Gaël Hamayon, son adjoint en charge des relations avec la presse. Depuis la veille, dans la soirée, leur service était sur le qui-vive. 

			J’avais mis sur haut-parleur mon répondeur pour que nous puissions tous les trois écouter le  message que venait de me laisser le candidat à l’élection présidentielle. 

			Sa voix était enjouée comme celle d’un gosse pas mécontent de partager le mauvais coup qu’il vient de faire avec un partenaire de jeu. On percevait même un sourire enfantin, amusé dans le ton qu’il s’était donné pour dire « nous ». 

			Ce « nous » qui n’en était pas un, mais que la seule prononciation par l’un de ses deux protagonistes suffisait à faire exister. Ce « nous », c’était Emmanuel et Mathieu. Ce « nous », c’était une fiction, mais elle semblait tellement crédible que le futur président de la République avait décidé de la rendre possible par la parole.

			Quand j’avais vu apparaître un appel masqué sur mon iPhone, j’avais décidé de ne pas y répondre. Par principe, car je n’aime pas les appels cachés qui sentent trop souvent le vendeur de placements financiers, mais aussi par prescience comme si j’avais deviné quel était l’interlocuteur qui cherchait à me joindre en ce mardi matin de février. Et il n’appelait pas pour me proposer une assurance-vie.

			Depuis la veille, les réseaux sociaux s’enflammaient pour quelques mots.

			« Si dans les dîners en ville, si dans les boucles de mails, on vous dit que j’ai une double vie avec Mathieu Gallet ou qui que ce soit d’autre, c’est  mon hologramme qui soudain m’a échappé, mais ça ne peut pas être moi ! »

			Le candidat avait régalé une salle déjà acquise lors d’une soirée organisée par ses soutiens à Bobino, un ancien music-hall du quartier Montparnasse, en tournant à la dérision un bruit qui n’avait que trop circulé depuis des mois. La référence à l’hologramme utilisé par son adversaire politique d’extrême gauche, Jean-Luc Mélenchon, pour dédoubler sa présence en meeting avait parfaitement rempli son rôle : user de l’humour pour tordre le cou à la rumeur.

			Celle-ci était assumée, l’image était détournée, l’identité était révélée.

			Je ne savais alors pas que les conseillers d’Emmanuel Macron avaient volontairement laissé enfler la rumeur pour en tirer profit en pleine campagne présidentielle, comme l’un d’eux l’avouera plus tard au journaliste d’investigation Marc Endeweld1.

			Passa un court instant de silence – en langage radiophonique, on dit un blanc – avant que je me retourne vers mes deux communicants. Ils avaient deviné que derrière un visage qui se voulait impassible, je dissimulais des sentiments contrariés. Pour  être franc, je n’avais pas aimé que mon nom soit ainsi donné au public. 

			« Il a bien fait de banaliser ce méchant bruit en l’assumant et en le détournant. C’était bien de prendre le parti d’en rire, lançai-je à Monique et Gaël, assis en face de moi, leurs visages circonspects. Mais il fallait m’en parler avant, il aurait dû me prévenir, peut-être même qu’on aurait pu se coordonner. C’est pas comme si son équipe de campagne ne parlait pas avec la mienne depuis des semaines, n’est-ce pas Monique ? » Je n’avais pas apprécié la méthode, et ma voix blanche et monocorde suffisait à trahir ce que je pensais.

			Monique et Gaël n’avaient rien perdu du message téléphonique que le futur président de la République venait de me laisser. Ces deux témoins n’en diraient rien, bien sûr. Mais je lisais dans leurs regards accablés : « Les emmerdes ne vont pas s’arrêter de sitôt ».

			 

			

			
				
					1. « Nous avons sciemment relayé l’histoire sur Mathieu Gallet qui était totalement fausse, pour piéger nos ennemis, et tuer la rumeur une bonne fois pour toutes ! », Le Grand Manipulateur, Les Réseaux secrets de Macron, Marc Endeweld, Stock, coll. Points, 2020.

				

			

		


		
			Radio France, écoutez la différence

			Pour diriger Radio France, le Conseil supérieur de l’audiovisuel m’avait élu à l’unanimité le 24 février 2014. Le président François Hollande avait promis, après son élection en 2012, de redonner à cette instance indépendante le pouvoir de désigner les dirigeants de l’audiovisuel public. Le président socialiste l’avait fait autant par conviction que pour se démarquer de son prédécesseur Nicolas Sarkozy qui avait souhaité nommer lui-même à ces postes réputés stratégiques. Je gardais en mémoire la bataille parlementaire que Christine Albanel, ministre de la Culture et de la Communication dont j’étais le conseiller pour les médias, avait dû livrer afin de faire passer cette réforme en 2008. L’opposition de gauche avait brandi en plein hémicycle des pancartes ORTS en référence à l’ORTF dont la mémoire collective avait conservé l’image d’un monopole soumis au pouvoir gaulliste, pour dénoncer la supposée  mainmise sarkozyste sur les médias publics. Moi qui avais défendu les vertus du pouvoir que s’arrogeait le président de la République, j’allais bénéficier des changements opérés par son successeur… Mais ce n’était pas le moindre des paradoxes dans cette affaire.

			Avant de rejoindre l’INA en 2010, j’avais servi pendant quatre années dans les cabinets ministériels sous Jacques Chirac puis Nicolas Sarkozy. Bien qu’issu d’une famille de gauche, mes convictions politiques penchaient davantage à droite depuis l’élection de 2007. Plus favorable à l’émancipation personnelle qu’au nivellement de tous au sein de la communauté nationale, je me retrouvais dans les valeurs de liberté, de travail et d’autorité qui sont en général associées à la droite. Mon attachement à la laïcité, héritage familial cette fois, m’avait aussi détourné d’une gauche qui n’était plus celle de Waldeck-Rousseau, mais dérivait progressivement vers un communautarisme à l’anglo-saxonne à l’opposé de mes convictions républicaines.

			Le nouveau pouvoir socialiste en place n’ignorait pas le passé qui était le mien sous les gouvernements de droite. Quand, à l’automne 2013, la perspective de voir le CSA reprendre à l’exécutif cette prérogative de nomination devint une réalité légale, j’avais commencé à songer à la présidence de Radio France. « Pourquoi pas moi ? » J’avais pris un verre, un vendredi soir, avec  la journaliste Sylvie Pierre-Brossolette qui siégeait au CSA depuis un peu plus d’un an. Je lui soumis l’idée qu’elle trouva immédiatement intéressante. « On cherche une femme mais il n’y a aucun nom évident. Alors un jeune, ça pourrait être une très bonne idée », me confia-t-elle, en commandant une bouteille de sauvignon blanc. À défaut d’entrer dans la catégorie des first best, je pouvais espérer figurer parmi les second !

			« Je vais en toucher deux mots au président, me dit-elle, et je te tiens au courant. » Et elle finit de vider son verre.

			Le samedi matin, elle me rappela. Le feu était au vert.

			Olivier Schrameck, haut fonctionnaire réputé austère et engagé à gauche (notamment au cours des cinq années de cohabitation de 1997 à 2002 comme directeur de cabinet de Lionel Jospin à Matignon) ne s’était pas opposé à ma démarche. Peu avant Noël, je le rencontrai pour une discussion en tête-à-tête.

			— Je ne tiens pas à jouer les lièvres, monsieur le président, lui précisai-je directement. Si mes états de service sont un problème, dites-le moi tout de suite.

			— Il n’y a pas de sujet pour moi. Tout est ouvert. Allez-y donc.

			Je le connaissais peu, ne l’ayant fréquenté que dans un cadre professionnel – lui et son collège  étaient venus visiter l’INA à Bry-sur-Marne à la rentrée 2013 – et nous n’avions pas de connaissances en commun. Je n’étais pas issu du Conseil d’État, maison dont il était un membre éminent en tant que président de section, ce qui me privait de tout lien intergénérationnel possible avec lui. Pourtant, l’on chercha bien par la suite comment ce Parisien, cet homme de droit froid et distant avait bien pu s’enticher d’un Rubempré monté à la capitale depuis son Lot-et-Garonne natal. Certains commentateurs racontèrent que nous étions liés parce que l’un de mes collaborateurs à l’INA avait marié sa belle-fille avec l’un des fils Schrameck. D’autres, sournoisement, répandirent le bruit que le président du CSA était en réalité un homosexuel « dans le placard » qui était tombé sous le charme du séduisant Rastignac de l’INA. Déjà les rumeurs, déjà le soupçon d’homosexualité, déjà les inventions pernicieuses pour salir la réputation de l’un ou de l’autre.

			Quand on revoit sur YouTube les images de la conférence de presse convoquée à l’occasion de ma nomination à Radio France, en février 2014, on lit dans le verbe et dans l’œil d’Olivier Schrameck qu’il est heureux d’annoncer cette nouvelle et qu’en son for intérieur, il n’est pas mécontent de son coup. Car il s’agissait bien d’un coup. Je n’étais pas le candidat attendu pour ce poste. Jeune, je l’ai dit, non énarque et de droite ! Cela  faisait beaucoup pour une première nomination dans le cadre d’une loi portée, votée et défendue par le pouvoir socialiste revenu aux affaires. Mais c’était l’occasion pour le CSA d’affirmer son indépendance vis-à-vis de l’exécutif et par ricochet pour François Hollande de montrer que « lui » n’interférait pas dans le fonctionnement des médias publics. J’avais bien à l’esprit cette interprétation possible quand j’avais décidé de tenter ma chance. Et cela avait marché. Pour autant, ce succès ne faisait pas de moi un proche du pouvoir en place. Loin de là ! Pour preuve, j’avais pris l’habitude de montrer autour de moi le SMS sec et sans conviction que la ministre de la Culture Aurélie Filippetti m’avait adressé en guise de félicitations après ma désignation. Et auquel j’avais répondu avec une faute – l’écriture automatique de mon iPhone avait envoyé Aurélien au lieu d’Aurélie – qui montrait le peu d’attention que j’accordais à l’opinion de ladite ministre.

			Quelques jours après, j’étais invité au dîner annuel du CRIF, le Conseil représentatif des institutions juives de France. Cet événement à forte connotation politique réunit autour des principales institutions juives tout ce que la France, et donc essentiellement Paris, compte d’élus, de représentants des médias, de capitaines d’industrie et autres hommes d’influence (et quelques femmes ayant réussi à percer le plafond de verre) pour un grand  dîner que le président de la République avait choisi d’honorer de sa présence cette année-là. Je m’étais amusé à voir le bal des courtisans se presser pour présenter le futur président de Radio France au chef de l’État. 

			— J’ai beaucoup entendu parler de vous. Et je tiens à vous dire que je ne suis pour rien dans vos prochaines fonctions ! m’avait-il lancé dans un sourire. Ce à quoi, grisé sans doute par mon succès récent, j’avais répondu, désinvolte :

			— C’est précisément parce que vous n’y êtes pour rien qu’on vous parle beaucoup de moi, monsieur le Président !

			François Hollande avait ri à cette impertinence qui allait marquer le début d’une relation qui n’en serait jamais une. Rentrant tard dans la nuit, une fois les discours attendus et entendus passés, j’avais partagé avec Éric les quelques impressions que me laissait ce dîner parmi « les importants » du moment. Je venais de comprendre que je n’étais pas seulement devenu le dirigeant d’une grande entreprise publique, j’étais désormais entré de plain-pied dans le milieu politique et ses jeux de pouvoir. Non plus comme acteur de l’ombre, comme j’avais aimé l’être pendant mes années de cabinets ministériels, mais en tant que premier rôle. Avec une forme de naïveté qui avait certainement surpris Éric, habitué à conduire ministres et directeurs de cabinet depuis plus de dix ans, je lui  avouai n’avoir pas mesuré cet aspect du poste quand j’avais décidé de partir à la conquête de Radio France.

			Cela peut surprendre tant l’on connaît les liens puissants qui unissent les médias – et en particulier les médias publics – et le pouvoir politique en France mais je n’avais pas eu envie de diriger Radio France dans le but d’occuper le fauteuil d’un homme d’influence. Je n’ai pas ce rapport au pouvoir. J’aime l’exercer pour faire, pour transformer, pour voir l’avant et l’après d’une vision, d’une décision et d’une action. J’avais fait l’analyse qu’il y avait à faire, beaucoup à faire à Radio France. C’était ce défi qui m’avait intéressé, défi vis-à-vis de l’entreprise qui avait la réputation d’être redoutablement difficile à faire bouger, défi à moi-même qui cherchais à affirmer mon leadership après les succès rencontrés à l’INA. J’avais envie de me confronter à un chantier encore plus complexe, avec des enjeux plus forts – la place de l’information dans une société où les réseaux sociaux prenaient de plus en plus de poids –, avec des implications plus nombreuses aussi – journalistes, producteurs, artistes, élus nationaux et locaux. J’allais être servi. D’autant plus que les audiences étaient alors au plus bas, ce qui ne crée jamais un climat propice à la confiance entre parties prenantes. On l’a oublié mais au printemps 2014, France Inter avait atteint un plus bas historique à  9 % d’audience cumulée. RTL était alors à 10,7 et Europe 1 à 8,71. À titre de comparaison, début 2022, moins de huit années plus tard, ces chiffres sont passés respectivement à 12,7 pour France Inter, 11 pour RTL et 4,2 pour Europe 12.

			J’étais un auditeur assidu de France Inter depuis l’âge de mes 18 ans, quand mon camarade de Sciences Po Bordeaux, Matthieu, un Limougeaud avec qui j’ai partagé toute ma scolarité y compris notre séjour Erasmus en Grande-Bretagne, m’accompagnait chaque matin du centre de Bordeaux vers le campus de Talence où est installé l’Institut d’études politiques. La famille de Matthieu, petit-fils de concessionnaire automobile par sa mère et fils d’un père ancien professeur reconverti en entrepreneur sportif, était des « franceintériens » par atavisme. C’est avec lui que je pris l’habitude d’écouter la revue de presse de Pascale Clark à 8 h 30 dans sa Ford Fiesta blanche. La matinale d’Inter devint mon réveille-matin à partir de ce jour.

			Des années plus tard, lorsque j’étais en charge des dossiers médias au ministère de la Culture, j’avais travaillé avec les dirigeants de Radio France. Jean-Paul Cluzel, d’abord, un inspecteur des finances tendance cuir et moustache qui avait lancé le chantier de rénovation de la « Maison  ronde », puis Jean-Luc Hesse, un journaliste, voix historique de France Inter tendance cow-boy et flasque de bourbon, que Nicolas Sarkozy avait nommé en 2009. Par la suite, pendant mes quatre années passées à l’INA, j’avais œuvré avec les équipes de Radio France, notamment pour renégocier la convention liant les deux entreprises pour la gestion et l’exploitation des archives radiophoniques. J’avais perçu alors combien l’entreprise était « sous-administrée », comme le disait dans un langage mi-technocratique mi-euphémique le président du CSA. Dans mon langage courant, je pensais qu’elle n’était tout simplement pas dirigée. Et je comptais bien y remédier. 

			Le 12 mai 2014, alors que nous roulions rive gauche, Éric prit le pont de Grenelle qui débouche sur la Maison de la radio. Je vis soudain se détacher le grand bâtiment rond, tout d’aluminium et de verre, qu’une tour striée de meurtrières dominait tel un donjon de château fort.

			— C’est quand même grand, Éric.

			Je pensai alors à mon grand-père, ce paysan italien arrivé dans les années 1930 dans la vallée de la Garonne pour travailler une autre terre que celle de ses parents qui, là-bas du côté de Trévise, ne suffisait pas pour nourrir une famille trop nombreuse. J’ai toujours pensé à lui, que j’ai connu jusqu’à mes 10 ans, à chaque étape qui me voyait sortir de notre condition sociale : les portes de  Sciences Po Bordeaux, mon premier CDI chez Pathé, les grilles de Bercy, l’escalier de la rue de Valois, mon nom dans le compte rendu du Conseil des ministres qui me propulsait à la direction de l’INA. J’étais fier pour lui.

			L’arrivée dans la « Maison monde » s’était faite dans une atmosphère empreinte de curiosité bienveillante et de méfiance soupçonneuse. Après tout, ce « jeune homme » de 37 ans avait, selon les articles qui venaient de m’être consacrés, plutôt réussi son passage à l’INA (même si, j’en avais conscience, les regards des observateurs du milieu ne s’intéressaient guère à cette institution hybride, à la fois centre de formation, établissement d’enseignement supérieur et lieu de conservation des archives de la radio et de la télé publiques). L’INA, « ça ne compte pas », comme on me le fit remarquer dans l’univers codifié des médias, car l’institut justement n’en est pas un. 

			Les grandes lignes de mon programme pour Radio France étaient connues et j’avais été élu pour l’appliquer. Il fallait redonner à chaque station son identité, sa couleur d’antenne, sa complémentarité avec les autres – sinon pourquoi disposer de sept chaînes et de plus de deux-mille-six-cents fréquences de diffusion ? – et mettre le cap sur le numérique pour (re)conquérir un large public. Cela passait notamment par les web radios, les podcasts et la multiplication des émissions sur les réseaux  sociaux et les plateformes grâce à la vidéo. La tâche n’était pas si évidente et le travail de conviction restait à faire si j’en jugeais les affiches qui avaient été collées devant les portes de certaines régies – « Ici, on fait de la radio » – et les sacs poubelles noirs qu’on avait disposés par-dessus les caméras qui équipaient de nombreux studios.

			Je passai mes deux premières journées à Radio France à aller de bureau en bureau saluer les différents corps de métiers et autant de bastions syndicaux prêts à défendre leurs acquis et leurs intérêts. Je découvris qu’il y avait un service de serrurerie important alors que les bureaux tout juste rénovés s’ouvraient avec des badges magnétiques, que l’entreprise disposait d’un maçon « maison » alors que le chantier à plus de 500 millions d’euros faisait travailler les plus grands groupes de BTP d’Île-de-France, que les menuisiers internes pouvaient fabriquer des meubles sur mesure, que l’atelier de ferronnerie faisait des merveilles au fer à souder. J’en prenais plein les yeux mais je restais sans voix. Je trouvais émouvant ce voyage dans le temps, comme un retour à l’âge d’or des studios des Buttes-Chaumont, qui semblait perdurer au 116, avenue du Président-Kennedy. L’entreprise de transformation qui m’attendait s’annonçait immense. 

			Un grand pot que j’avais voulu simple et convivial avait réuni quelque deux mille collaborateurs  à l’issue de ces deux journées d’intégration. Bien que légèrement intimidé, je me sentais à l’aise dans cette atmosphère de rentrée des classes. Un événement vint me distraire et me flatter un peu aussi, avouons-le. Après cet apéro géant, je reçus sur mon compte WhatsApp le message d’un numéro inconnu qui me proposait de faire plus ample connaissance.

			« Ça attaque fort, dites donc, chez Radio France ! » avais-je répondu à ce jeune collaborateur qui me faisait des avances que je ne pouvais que repousser. Nous n’étions qu’au deuxième jour de mon mandat et je prenais possession de ce bureau rond qui allait devenir, bien malgré moi, le symbole malheureux d’une présidence contrariée. 

			 

			 

			

			
				
					1. Médiamétrie, 126 000 Radio, avril-juin 2014.

				

				
					2. Médiamétrie, EAR National, novembre-décembre 2021.

				

			

		



Premiers nuages

Pour son anniversaire, en mars 2015, j’avais décidé d’emmener Antoine sur les terres – ou plutôt le sable – de mon enfance. Nous ne nous connaissions que depuis deux mois mais on n’a pas 20 ans tous les jours : le lieu de cette célébration devait être spectaculaire et festif à la fois. Arrivé à Bordeaux où il faisait ses études, j’avais loué une voiture à l’aéroport de Mérignac et nous avions filé sur l’autoroute, direction plein ouest. La destination laissait peu de place à la surprise. Quand nous prîmes l’embranchement non pas vers Bayonne et l’Espagne mais à droite, vers le bassin d’Arcachon, Antoine devina vite quel pouvait être notre point de chute pour le week-end : La C(o)orniche. 

Cet ancien hôtel des années 1930, de style basco-landais, avait été relancé cinq ans plus tôt par la famille du bâtisseur du Pyla-sur-Mer, Louis Gaume. Sous le coup de crayon du designer star  Philippe Starck, le modeste trois étoiles était devenu un boutique-hôtel à la mode avec vue imprenable sur le bassin, le banc d’Arguin et la dune du Pilat. Il était avant l’heure le plus instagrammable des établissements de la côte atlantique. Bois clair aux murs, parquet blanc laqué au sol, des miroirs, des livres en hauteur et une signature olfactive qui sied à tous les lieux où il faut être et être vu.
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